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■ LETTRE 

A MONSIEUR MESMER, 

Et autres Pièces concernant la Maladie de la 

Dllc. Berlancourt de Beauvais. 

B eau va i s le q Août ij8i> 

MOE'&XJËWJELy 

vos foins paternels, en rendant la fanté à ma niecc , 

ont excité toute ma reconnoiflance ; mais je tenterois en 
vain d’exprimer la vivacité de mes fentimens. Je fens, 
Monsieur, & je fens très-vivement ce que vous avez fait; 

pour elle : c’eft tout ce que je puis dire. 

Ma niece m’a toujours été extrêmement chere. Orpheline 

dès îâge de neuf ans, & confiée par les loix à mes foins, 

j’ai vu développer fous mes yeux les douces qualités de fon 



cœur. Ma tendreffe s’en eft accrue chaque jour; & je l’aime 

comme ma propre fille. 

Quelle ne fût pas la violence de mon chagrin, lorfque 

l’exiftence d’une perfonne aufii chere devint tout-à-coup une 

fource d’amertumes pour moi! À l’âge de feize ans ma niece 

tomba dans un état de maladie déplorable, fujette à de longs 

&c fréquens accès de douleurs inexprimables dans la tête,avec 

délire, terreur, mouvemens convulfifs dans les membres , 

& tremblement univerfel du corps ; fucceffivement frappée 

de paralylie fur la langue, les yeux, les bras & la jambe 

gauche; elle étoit conftamment muette 6c impotente, fouvenc 

aveugle ou borgne , quelquefois fourde. 

Pendant cinq ans de tourmens exceffifs, ou d’affli&ions 

variées, ma niece n’avoit tourné les yeux vers le ciel que 

pour lui demander la mort ; 6c cependant au moment que 

j’écris, j’ai, grâces à vous, Monsieur, le bonheur de 

converfer familièrement avec elle : elle peut lire dans mes 

yeux toute la fatisfaéèion que me donne le rétablilfement de 

fa fanté : elle répond aux expreffions de mon amitié pour elle 

par les expreffions de fon amitié pour moi : les perfonnes qui 

venoient autrefois la vifiter par pitié, elle va les trouver 

pour leur témoigner fa gratitude; en un mot, ma niece jouit 

de toutes fes facultés : elle voit, parle , marche , agit libre¬ 

ment, & délire vivre autant qu’elle a déliré mourir. 

Ce changement miraculeux vous eft dû, Monsieur, 

n’eft dû qu’à vous, 6c dit tout par lui-même. Des témoigna¬ 

ges de reconnoilfance 6c d’admiration ne pourroient ajouter 

à l’expofition du fait. C’eft donc à publier le fait que je dois 

m’attacher uniquement. Veuillez bien vous rappeller qu’il y 

a déjà quelques mois je vous exprimai le délit de le faire con- 



noître par la voie de l'impreffion. Vous me témoignâtes vo¬ 

tre répugnance pour ce genre d'éclat: je me tûs : mais inftruit 

aujourd'hui par les papiers publics que plufieurs de vos ma¬ 

lades ont paffiépardeffius vos délicatefles, je deviens libre, <$c 

vais fuivre l'exemple que j'aurcis fouhaité leur donner. 

La marche que je fuivrai dans cet objet fera très-fimple. 

i°. Je ferai imprimer cette Lettre. Elle fervira d'Avant- 

propos à ce que je dois ajouter. 

2.0. Je donnerai la narration luccincte des accidens arrivés Journalpar- 

fucceffivement à ma niece pendant l'efpace de cinq ans : c'eft- doit paroî- 

à-dire, depuis le 15 Juin 1775. jufqu’aumême mois de 1780, 

tems auquel vous avez bien voulu lui donner vos foins. 

30. Je ferai l’expofition des divers effets qu’elle a éprouvés 

par vos traitemens , & des avantages qu’elle en a retirés. 

40. Je çonftaterai les malheurs de ma niece par un Mé- Ibid, 

moire à confulter dreffé par un homme de l'art à Beauvais , 

après la première époque de la maladie. Il en a été dreffé 

plufieurs autres depuis ce tems-là; mais ce feroit abufer de la 

patience des Leêteurs que de les leur préfenter. 

50. Je pourrois également conftater les difficultés que la 

maladie préfentoitàl’art en produifant la confultation que j’ai 

en main de plufieurs célébrés Médecins, tels que MM. Hal¬ 

ler , Lieutaud , Laffonne, Tronchin, Bouvard & Lorry ; 

mais l’intérêt des Le&eurs me porte à les fupprimer. Ce long 

détail feroit trop fatigant pour eux. 

6°. Un certificat de mes compatriotes , qui ont vu précé¬ 

demment ma niece en état de maladie , & qui la voient dans 

fon état a&uel, prouvera la vérité de ce que j’aurai dit du 

changement opéré par vos foins. Ce certificat fera très- 

fimple , pour qu’il puiffie être indiflin&ement figné par des 

perfonnes de tous états. Aij 
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Puifle ma voix faire quelque impreflion fur mes concitoyens, 

leur infpirer le vrai défir de rendre à vos talens la juftice qui 

leur eft due, les engager à réfléchir férieufement fur Pim- 

portance de la découverte que vous annoncez , & ne vous 

lailfer aucun doute fur les fentimens d’eftime, de reconnoif- 

fançe & d’attachement avec lefquels j’ai l’honneur d'être, 

Monsieur, 

T^otre très-humble & très- 
obéijjant Serviteur , 

Fournier-Michel, 

Tréforier de France. 
P • V 

4g. :1 

Rapport de la Maladie. 

M Arie-Anne-Ie anne Beriancourt 

eft née à Beauvais le 15 Juin 175.7. Son enfance a été déli¬ 

cate & non pas maladive. Cependant elle a connu les maux 

de tête dès le bas-âge. A neuf ans elle perdit fes pere 6c mere: 

elle a palfé les deux années fuivantes auprès de fa grand’mere 

maternelle. Dès onze à quatorze ans fon éducation a été con¬ 

fiée aux Dames Religieufes du Tiers-Ordre de Saint François 

à Beauvais ; après quoi elle a vécu chez fon oncle 6c tuteur 

fous les yeux de fa tante. 

Vers l’âge de douze ans, on s’apperçut que la Dlle. Ber¬ 

iancourt fe mouchoit exceflivement. Il fe forma des engor- 

gemens autour des ,oreilles : les paupières fe bordèrent de 

rouge : il s’y tnanifeftoit des boutons très-incommodes qui y 
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de leur naiflànce à leur maturité, fuivoient le cours des maux 

de tête , & annonçoient leur commencement & leur fin : les 

fignes de nubilité qui parurent à treize ans , & fe foutinrent 

les années fuivantes avec trop d’abondance , ne changèrent 

rien à l’état des yeux , des oreilles, & de l’humeur mu- 

Le 15 Juin 1775. la Dlle. Berlancourt afliftant à Vêpres, fut 

inopinément attaquée de douleurs aiguës dans la partie anté¬ 

rieure du cerveau. Elle tomba par terre en état de convul- 

fîon accompagné de grandes douleurs dans tous les membres 

fk jettant des cris perçans. On l’emporta chez elle : les dou¬ 

leurs & les mouvemens convulfifs durèrent fept heures. La 

faignée du pied parut déterminer la paralyfie fur la langue. 

La parole revenoit fréquemment dans les premiers teins ; 

mais elle ne revint plus après le 28 Juillet (1775.) Le 

Mémoire à confulter dira la marche de la maladie & de fon 

traitement jufqu’au 23 du même mois , le défordre des 

évacuations périodiques, la ceflation de l’humeur muqueufe, 

la difparution des engorgemens , inflammation, & boutons 

aux oreilles & aux yeux. 

Deux ans après la malade eut la petite vérole. La maladie 

& la convalefcence parurent avoir un cours heureux ; mais 

le lendemain de la première fortie, les douleurs de tête repa¬ 

rurent. Elles furent terribles, quoique non accompagnées de 

mouvemens convulfifs , ôc durèrent douze jours fans relâ-i 

che. Depuis cette époque, elles n’ont ceffé de tourmenter 

la malade tous les huit ou quinze jours. Les accès ont tou¬ 

jours été préce'dés ou fuivis de frayeur ou délire & de quel¬ 

ques heures de furdité : la durée dans leur violence étoit de 

fept ou huit heures. 
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La paralyfie gagna bientôt la jambe gauche. Dans le prin¬ 

cipe elle Te manifefloit par accès , mais dans la fuite toute 

aèlion ceffa. 

Succeflivement elle affeêta les deux bras, tantôt l’un, tantôt 

l’autre; mais parodiant fe fixer plus habituellement fur le bra£ 

gauche. Elle l’a réduit plufieurs fois à ne pouvoir fe remuer 

fans le fecours de la main droite : cet état fâcheux étoit même 

devenu prefque habituel. 

Ce qui fe palfoit pour les bras avoit également lieu pour 

les yeux. La lumière les affeéloit douloureufenient. Ils per-* 

doient alternativement la faculté de voir; mais Fceil gauche 

paroiffoit plus fufceptible de cet accident que le droit. Pen¬ 

dant tout le mois de Décembre 1779, il étoit frappé de cécité 

abfolue. La malade fe rendit à Paris en Janvier 1780. Elle y 

fit des remedes réputés analogues à ce genre de maladie pen¬ 

dant deux mois; après quoi elle fe détermina à n’en plus faire. 

La faculté de voir étoit revenue, mais n’étoit point nette ; 

& la douleur occafionnée par la lumière fubfifloit. La ma¬ 

lade étoit forcée à rompre les rayons du jour en portant un 

voile. 

Tel étoit l’état de la D1Ie. Berlancourt au mois de Juin 

1780. Tourmentée de douleurs affreufes dans la tête, qui pa- 

roiffoient être la fource de fes autres maux, elle perdoit fes 

membres les uns après les autres. La marche confiante de la 

maladie indiquoit allez qu’elle devoit s’attendre à les perdre 

tous de la même maniéré. Nuis fecours connus n’avoient été 

négligés ; mais leur inutilité prouvée doit faire ranger leur 

adminiftration au rang des fouffrances qui n’ont ceffé d’ac¬ 

cabler pendant cinq ans la D1Ie* Berlancourt. 
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Traitements de M. Mesmer. 

La Dlle. Berlancourt s’étoit retirée dans le Couvent de la 

Trinité à Paris, y fupportant de fon mieux la plus trifte & 

la plus douloureufe des fituations, lorfque M. Didier fils, fou 

Chirurgien ordinaire, & devenu fon ami, l’entretint de plu- 

fîeurs effets opérés en fa préfence par M. Mefmer. Il fut ré-1 

folu qu’on auroit recours à ce Médecin ; & M. d’Eflon fut 

employé à cet effet. 

Dès la première vifite, M. Mefmer décida que tous les 

maux connus de la Dlle. Berlancourt étoient accidentels, 

& dûs à des obftruâions dont le fiege principal étoit dans 

la rate : il prouvoit fon affertion, en dirigeant fur ce vifcere 

l’agent quelconque qu’il fait agir. Cette a&ion faifoit reflen- 

tir à la Dllc, Berlancourt tous fes maux jufqu’à perdre le fern 

timent. 

Quelque concluante que parût être cette preuve dans les 

principes de M. Mefmer, elle ne pouvoit paroître détermi¬ 

nante pour les perfonnes qui s’intéreffoient au fort de la Dlle 

Berlancourt. En effet de tous les Médecins qu’elle avoitcom* 

fultés , tant en Province que dans trois voyages qu’elle avoir 

faits à Paris dans cet objet, aucun n’avoit reconnu des obf- 

tru&ions. La maigreur , je dirai prefque la diaphanéité de la 

malade, ne permettoit pas de penfer que tous les gens de 

l’art fe fulfent trompés dans leurs nombreux examens. 

M. Mefmer répondit à ces obje&ions que le fait parleroit 

pour lui ; mais qu’en attendant il alfuroit que la guérifon de 

la maladie ne commenceroit réellement , que lorfque le tra¬ 

vail 4e la nature agiroit fur les obftru&ions. 
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Il étoit inutile de raifonner fur ce que Ton ne comprenoic 

pas. La D1Ie. Berlancourt fe logea dans une maifon voifine 

de celle de M. Mefmer. Ce Médecin venoit la voir deux 5c 

trois fois par jour, ménageant fans doute fa délicateffe avec 

foin ; car la Dlle. Berlancourt n’éprouva d'effet remarqua¬ 

ble que celui dont on va parler à caufe de la Angularité. . 

Elle avoit été affujettie pendant quelque tems à un régime 

où il entroit du niufc. Il eft de préfomption que l’agent 

employé par M. Mefmer opéra par la tranfpiration, puifqu'il 

émana pendant trois femaines par tous les pores de la Dlle. 

Berlancourt une forte odeur de mufc qui fe répandoit au 

loin , 5c qu’elle communiquoit à tout ce qu’elle touchoit. 

Lorfque M, Mefmer eut préparé la malade pendant quel¬ 

ques jours dans fbn logement particulier , il jugea à propos 

de la rapprocher de fes autres malades. Les portes 5c fenê¬ 

tres de la falle où ils étoient raffemblés étoient ouvertes : 

néanmoins la Dlle. Berlancourt chancela dès les premiers 

pas , & tous fes accidens fe renouvellerent. M. Mefmer la fie 

tranfporter dans une chambre voifine. 

Cependant elle fe familiarifa avec fes traitements, 5c s’ap- 

perçut bientôt que dans les intervalles, elle jouiffoit d’une 

tranquillité inconnue depuis long - tems. Ses accès , quoi- 

qu’aufli vifs que par le paffé, devinrent moins fréquens. D’ail¬ 

leurs , la préfence de M. Mefmer étoit faite pour la raffu- 

rer. On en pourra juger par le trait fuivant. Une forte crifè 

ayant rendu la DUe. Berlancourt entièrement aveugle , 

M. Mefmer l’affura qu’elle devoir fe tranquillifer , puifqu’une 

autre crife lui rendroit r eceffairement la vue; 5c en effet cela 

fe paffa ainfi. 

. Les deux premiers mois fe pafferent dans ces alternatives 

de. 
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de bien & de mal. Un foir, la malade eut une crife violente: 

on l’emporta dans une chambre voifine. M. d’Eflon qui fe 

trouvoit auprès d’elle, la fuivit; & en la foutenant, il s’ap- 

perçut que les hypocondres étoient dans un état de fpafme 

exceflif. Il en fortoit deux tumeurs confidérables. Il crut de¬ 

voir appeller M. Mefmer qui, fort occupé par d’autres per- 

fonnes en crife, n’eut que le tems de s’approcher & de répon¬ 

dre ces mots dignes , ce femble , d’être remarqués : Voila 

la guérijon qui commence : le travail de la nature agit fur les 

obfruclionsi V ... : 

Il annonçoit vrai. C’efl: de ce moment que la guérifon de 

la Dlle.Berlancourt a pris des apparences de réalité. Les deux 

tumeurs dont on vient de parler, perdirent bientôt de leur 

grofleur locale; mais apparemment elles gagnèrent en éten¬ 

due ; car la malade gonfla fucceflivement de toutes les par¬ 

ties du bufte, y compris les épaules. On ne peut mieux com¬ 

parer fon état qu’à celui d’une perfonne enceinte de trois 

ou quatre mois , quoique la comparaifon ne foit pas fort hon¬ 

nête. Une Angularité remarquable eft que fa taille inclina 

confldérablement du côté droit. Il y a peu de tems qu’elle 

s’eit redrelfée^ 
» 

Les douleurs de tête étoient plus rares & fupportables, la 

langue fe délioit, les yeux s’éclaircifloient & fe rafermif- 

foient, la jambe reprenoit de la force & du mouvement, 

les bras étoient dans leur état naturel, lorfque la Dlle. Ber- 

iancourt defcendant de fon appartement, fe laifla, quoique en 

compagnie, cheoir fi malheureufement fur l’efcalier,qu’elle f© 

fit une large blelfure à la tête, & que toute la machine en fut 

vivement ébranlée. Danslachaleur de l’aéHon,elle eut la for- 

çede fe rendre auprès de M. Mefmer, & de luiraconter en riant: 

'■ r B 
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fon aventure; M. Mefmer ne l'entendit pas fans frémir, panfa 

la plaie lui-même, renvoya la malade chez elle avec précau¬ 

tion, la fit faigner, écrivit à fes parents de fe rendre à Paris 

en cas d’événem ent, dont ilne jugeoit pas prudent de répon¬ 

dre. Ces pronoftics fâcheux étoient très-fondés : la malade 

perdit tous les avantages acquis : la tête, la langue, les yeux 

& la jambe éprouvèrent de nouveau les accidens qui ont été 

décrits. Enfin après trois'femaines d’inquiétudes, on fut en 

état de recommencer fur nouveaux frais. 

Le rétablilïement fut moins orageux qu'on n’avoit eu lieu 

de le craindre : les crifes furent fupportables. Au renouvel¬ 

lement de la belle faifon, la DIIe. Berlancourt fe trouvant 

fortifiée fuffifamment, crût devoir choifir une demeure plus 

convenable qu’un hôtel garni pour une Demoifelle éloignée 

de fes parents. Elle entra aux Dames du Calvaire, non loin 

de la demeure de M. Mefmer. Monfeigneur l’Archevêque 

de Paris voulut bien accorder les facilités nécefîaires pour 

qu’elle pût fuivre fon traitement avec régularité. 

Les Dames Religieufes avoient peine à croire que ce fût 

la même malade dont on leur avoir peint le trifte état. Elles 

eurent bientôt l’occafion de changer de penfée. La Dlle. Ber¬ 

lancourt fit une nouvelle chûte. Inutilement elle voulut la 
\ 

cacher : fes douleurs la trahirent. Il fallut la tranfporter 

une fécondé fois auprès de M. Mefmer. Elle y féjourna un 

mois fans autre accident néanmoins de paralyfie que beau¬ 

coup d’embarras dans la langue : ce qui paroît prouver allez 

invinciblement que le premier principe de la maladie avoic 

perdu de fa force. 

Depuis Ce tems-là, la cure de la DIIe. Berlancourt a 

fuiyi un cours analogue aux principes de M. Mefmer. Ses ob- 
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ftru&ions gonflent jufqu’à un certain points & puis elles di¬ 

minuent par évacuation ou tranfpiration. Ces phénomènes 

fe font renouvellés & fuccédés plufieurs fois; & c’eft, dit 

M. Mefmer, ainfi qu’il l’a prétendu d’avance, par ces tra¬ 

vaux répétés que la nature peut uniquement opérer la cure 

radicale de la DIIe. Berlancourt. 

Il eft à obferver que les écoulemens par le nez, qui obîi- 

geoient cette Demoifelle à fe moucher avec excès dans le 

commencement de fa maladie, n’ont pas reparu, non plus 

que les engorgemens autour des paupières & des oreilles; 

mais il s’eft opéré une révolution heureufe dans les évacua¬ 

tions périodiques. Elles n’ont paru qu’à termes réglés & en 

quantité défirable. 

La malade n’a été foumife à d’autre régime qu’à celui de 

ne point commettre d’excès de manger ou de fatigue. 

• Elle a pris des bains dont l’eau étoit puifée dans le puits 

de la maifon, M. Mefmer afîiirant qu’il étoit inutile de fe 

pourvoir d’eau de riviere. 

Elle a fait un ufage a fiez fréquent de lavemens très-fim- 

ples, la plupart d’eau pure. 

Elle a bû quelquefois de la crème de tartre avec les autres 

malades de M. Mefmer ; mais elle avoit la liberté de préfé¬ 

rer la limonade, & même les cerifes & les grofeilles dans la 

faifon de ces fruits. * 

Pour ne rien omettre, on doit ajouter que la D1Ie. Ber¬ 

lancourt eft un des feuls malades de M. Mefmer à qui ce Mé¬ 

decin ait permis de prendre quelquefois de la manne. Il s’y 

eft refufé long-tems ; mais comme les gonflements de la 

malade, lorfqu’ils parviennent à un haut degré, ne laiflent 

pas de la fatiguer, & qu’en pareil cas un malade eft toujours 

Bij 



preffé d’être dégagé, elle a obtenu par fes importunités, à 

quatre reprifes différentes, la liberté de prendre une once & 

demie de manne. Ce ne font pas certainement ces fix onces 

de manne qui ont miraculeufement rétabli fa fanté ; mais il 

y a plus à obferver. Chaque fois qu’elle a eu recours à cette 

purgation, elle a éprouvé des révolutions intérieures qui lui 

ont rendu les fecours de M. Mefmer immédiatement plus ef- 

fentiels que les jours précédens : ce qui femble indiquer que 

ce Médecin a des raifons inconnues, mais valables, pour re- 

jetter les purgatifs ordinaires , quelque doux qu’on les dife.> 

Au moment que l’on écrit, la D1Ie. Berlancourt eft pour 

quelques jours à Beauvais auprès de fes parents. On va dé¬ 

tailler fon état aétuel avec autant de précilion qu’il fe pourra. 

Elle eft toujours fujette aux maux de tête qu’elle a eu 

dans le bas-âge, mais ils font fupportables ; elle ne reffent. 

plus depuis long-tems les douleurs violentes dont cette par¬ 

tie a été affligée, ainfi que cela a été dit. 

Il n’y a rien à délirer pour le rétabliflement de la langue*. 

Elle n’a jamais aucun fymptôme de furdité. 

Les jours d’orage ou de mal-aife accidentel, la jambe gau¬ 

che eft fufceptible de quelque pefanteur. C’eft ainfi que les 

changemens de tems renouvellent le fentiment des ancien¬ 

nes bleffures les mieux guéries; mais d’ailleurs la jambe eft 

tellement renforcée, qu’elle fupporte fans inconvénient la 

fatigue de très-longues promenades. 

Le bras qui a été paralyfé ne rappelle aucun fouvenir 

de cet état. 

Les yeux ont encore quelque chofe de terne, qui laifle 

appercevoir que cette partie a été affeftée ; mais ils voient 

également bien de près & de loin, & n’ont depuis long-tems 

éprouvé ni douleur ni accident. 
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L’embonpoint eft naturel, excepté dans les parties en~ 

fiées où le travail vifible de la nature occafionne des va- 
* 

riations journalières. 

On a dit que la D1Ie. Berlancourt étoit née délicate. 

L’agent que fait agir M. Mefmer eft-il capable de déve¬ 

lopper en elle des forces qui ont toujours paru étrangères 

à fa conftitution? Elle eft aflez jeune pour le pouvoir efpérer; 

mais fur ce fait toute préfomption de notre part feroit trop 

hazardée. Contentons-nous de dire que l’afpeét de cette 

DemoifelLe eft quelque chofe de bien étonnant pour toutes 

celles de fes connoiflances qui ne l’ont pas vue depuis qu’elle 

eft entre les mains de M. Mefmer. 

ME S ME RO LIBERATORI, 

Ob fanitatem incredibili modo reftitutam, 

Hos pofuit verfus grati animi Puella, 

Quæ linguâ, pedibus <$c oculis diù capta, 

Nullam ab Arte fpem aut viam falutis expedabat. 

Infans, cœca> trahens greffum, te, Mesmere, pofco 

Verba , pedes , oculos ,* Ambulo , cerno > loquor. 

Bl. 

. — 

CERTIFICAT. 

No U S foufîignés, certifions que la Demoifelle Ber- 
iancourt qui, de notre connoiflance, a été précédem¬ 
ment dans un état déplorable de maladie &: paralytique de 
plufieurs de fes membres, tels que la jambe & bras gauche. 
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la langue & les yeux, eff revenue de Paris marchant libre¬ 
ment, ufant de fes bras avec aifance, voyant les objets de. 
près 6c de loin, parlant avec facilite', 6c paroilfant jouir 
d’une bonne fanté. Fait & figné à Beauvais le 14 Août 
1781. -f François-Joseph, Evêque-Comte de Beauvais. 
Mademoifelle de la Rochefoucauld. L’Abbé de Pron- 

leroy, Doyen de VEglife de Beauvais & Vicaire Générât 
du Diocèfe. Borel, Confeiller d’Etat, Préfident, Lieutenant 
Générât de Beauvais. Le Cher. de Larroux, Aide-Major 
des Gardes-du-Corps. De Landevoisin, Fourrier-Major 
des Gardes du Roi. Lescuyer , Juge Général de Police. 
Mont a ut , Sous-Lieutenant des Gardes-du-Corps du Roi. 
Legrand, Avocat du Roi au Bailliage de Beauvais. Le^ 

doux de Beaumenil, Procureur du Roi au Bailliage & 
Siégé Préfidial de Beauvais. Fombert, Confeiller au Pré- 
fidial & ancien Maire. Lescuyer, Ecuyer, Confeiller au 
Bailliage & Siégé Préfidial de Beauvais. Lescuyer de 

MivaLyEchevinen charge. Auxcousteaux deTerdonne 

Receveur des Impofitions de VElection de Beauvais. Jacq. 
Danse, Secrétaire du Roi, Maire de la Ville. A. Maine, 

Docteur-Médecin de la Faculté de Montpellier. Michel, 

Avocat, Bailli du Chapitre. Vualon, Préfident au Grenier 
a Sel a Beauvais, & ancien Maire. Ruste, Lieutenant de 
Maréchaujfée. Blanchart-Fouquier, ancien Juge-Conful 
& Echevin. De Nully de Lévincourt, Juge-Conful & 
Négociant. De Ruelle , Alaréchal des Logis des Gardes 
du Roi. De la Croix, Receveur des Gabelles. Cornu, 

Tréforier de France. Le Cher. de Labro , Brigadier des 
Gardes du Roi. Parent, Brigadier des Gardes-du-Corps 
du Roi. Chantelou, Brigadier des Gardes-du-Corps du 
Roi. D’Estibayre, Maréchal des Logis des Gardes-du- 
Corps du Roi. Sales, Fourrier-Major des Gardes-du-Corps 
du Roi. De Salaignac, Maréchal des Logis des Gardes- 
du-Corps du Roi. Vuatrin, Docteur en Théologie de la 
Faculté de Paris, de la Maifon Royale & Société de Navarre,. 
Pénitencier de VEglife de Beauvais & Curé de Saint Sauveur* 
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Kageneck, Brigadier des Gardes -du - Corps. Simon* , 
Confeiller au Préfidial. De Roany, Capitaine d'Infanterie. 
Du Fayel, Lieutenant en VElection. Laborie, Chirurgien 
Major des Garde$-du-Corps du Roi. Regnard, Chanoine 
delà Cathédrale. Vualon de Valoir, Chevalier de Saint 
Louis t ancien Chef de Bataillon au Régiment de Piémont. 
Vualon, Secrétaire du Roi, Confeiller au Bailliage, ancien 
Echevin & Adminiflrateur de P Hôtel-Dieu. Henry, Cha¬ 
noine de Beauvais. De la Gueriniere, Vicaire Général 
de Beauvais. Escouvette, Chanoine de Beauvais. Aux- 
cousteaux de Couvreuil, Chanoine de Beauvais. P. J. 
Coûtel, Lieutenant de M. le Premier Chirurgien du Roi. 
Michel de Laversine. P. Hanin, ancien Juge-Confult 
ancien Echevin. Nicolas Michel, Secrétaire du Roi. 
Bernardet, Chanoine de Beauvais. Michel de Gous- 
sainville, Ecuyer. Vie, Doyen des Chirurgiens. Martin, 
Curé de Sainte Marguerite. Louis-Fr. Ticquet, ancien 
Juge-Confulé^Echevin. Lemarchand, Chanoine de l'Eglife 
de Beauvais. Auxcousteaux de Conty, Capitaine d'in¬ 
fanterie, Chevalier de l'Ordre Royal & Militaire de Saint 
Louis. Dutron. Le Cher. de Conty de Fercourt. 
Brocard, Confeiller en P Election. Bicquilley, Garde- 
du-Corps du Roi. Brück, Garde-du-Corps du Roi. 

Vu. Permis d'imprimer. A Beauvais le zj Août iy8ia 

L E S C U Y E R, /. G. de Police. 

A BEAUVAIS , de l’Imprimerie de P. Dejjardins. 17S1. 
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